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Présentation


Les Algériens d’aujourd’hui, dans leur culture et leur organisation sociale, sont les héritiers d’une riche histoire millénaire, qui ne se réduit pas aux siècles écoulés depuis l’avènement de l’islam et aux cent trente-deux ans de la domination coloniale française. C’est à la découverte de cet héritage antéislamique de l’Algérie, trop méconnu, qu’invite Gilbert Meynier dans ce livre. Après l’évocation des découvertes archéologiques qui montrent que le territoire de l’actuelle Algérie fut l’un des premiers berceaux de l’humanité, il retrace l’histoire, à partir des IVe- IIIe siècles avant l’ère chrétienne, des États qui s’y constituèrent alors. Il révèle combien l’influence punique, puis romaine, seront déterminantes pour modeler l’organisation politique et économique, la culture et les orientations religieuses des ancêtres des Algériens, même s’ils restaient largement tributaires du vieux substrat libyco-berbère.


Analysant avec finesse l’étonnante permanence de certains de ces traits ancestraux, sans pour autant négliger l’impact des multiples ruptures historiques précédant l’arrivée des conquérants arabes et de l’islam, Gilbert Meynier offre ici les clés nécessaires pour comprendre les racines de l’Algérie d’aujourd’hui. Une lecture indispensable pour dépasser, en France comme en Algérie, les simplifications et les stéréotypes fabriqués aussi bien par la colonisation que par l’histoire officielle de l’Algérie indépendante.
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Avant-propos



Dans l'Antiquité, il n'y avait pas d'Algérie, a fortiori avant l'Antiquité, parce que les nations et les États modernes n'existaient pas. Pour des raisons qui relèvent, non de l'Histoire, mais des préoccupations de pouvoir s'articulant sur l'idéologie, des termini a quo ont arbitrairement fixé tels événements censés décisivement donner le branle à l'évolution historique de l'Algérie.


D'une part, il importe de rappeler que, pendant la phase coloniale, les fantasmes français représentaient sans hésiter l'Empire romain d'Afrique, en continuité civilisationnelle européenne, comme un prestigieux précurseur de l'Algérie française : de telles assertions constituent, pour l'historien, une absurdité et un anachronisme : les entreprises coloniales européennes du XIXe siècle furent sous-tendues, d'une part, par les nationalismes respectifs — britannique, français, espagnol, portugais, allemand, italien — et d'autre part par l'expansion globale du capitalisme. Dans l'Antiquité, n'existaient ni nationalismes ni capitalisme. Cela n'empêcha pas les archéologues français de privilégier dans leurs fouilles la recherche de traces romaines comme autant de précédents censés prouver le bien fondé de l'œuvre de colonisateurs français qui s'imaginaient en successeurs « latins » des Romains ; cela alors même que, dans plus d'un cas, des joyaux postérieurs — mais non romains —, purent être mis à mal : à Mila, à 60 km au nord-ouest de Constantine, une superbe et très ancienne mosquée fut un temps transformée en écurie pour chasseurs d'Afrique, cependant qu'était exhumée et érigée dans le « jardin du Cadi » voisin, une statue de Saturne. Cette vision idéologique — coloniale — de l'histoire fut par la suite, à titre correcteur symétrique, relayée par une autre vision idéologique — de facture nationale algérienne celle-là.


Le Front de libération nationale (FLN) et le pouvoir autoritaire à ancrage militaire qui en est issu et qui régit l'Algérie depuis des décennies ont fait du 1er novembre 1954 le moment zéro de la libération de l'Algérie du colonialisme, moment sans antécédents et sans mémoire. Jusqu'à la fin du XXe siècle, les manuels d'histoire algériens, conçus à partir de l'époque de Houari Boumediene, ne mentionnaient ni Messali Hadj, ni les militants centralistes du Mouvement pour le triomphe des libertés démocratiques (MTLD), ni même nombre de chefs historiques du FLN de 1954 : il s'agissait ce faisant de disqualifier toute la préhistoire du nationalisme algérien — l'Étoile nord-africaine, puis le Parti du peuple algérien-Mouvement pour le triomphe des libertés démocratiques (PPA-MTLD) —, parce que cette séquence était trop dominée par la figure historique de Messali. Et, plus largement, de mettre hors jeu les ennemis centralistes, ces authentiques politiques qui passèrent la main sans rupture du MTLD au FLN, et que l'État-major général de Boumediene élimina sans espoir de retour à l'été 1962 sous le parapluie du fragile fusible civil qu'était Ahmed Ben Bella — lui-même éliminé politiquement à son tour trois ans plus tard. Enfin, il importait de ne pas mentionner ceux des chefs historiques qui avaient politiquement mal tourné aux yeux d'une histoire officielle plombée par les préoccupations dirigeantes de la bureaucratie.


L'appareil qui s'empara alors du pouvoir eut aussi à cœur de figer les Algériens dans une identité identifiée sans discussion à ce qu'il disait être l'islam, et à la langue arabe : c'était là une vision dérivée des conceptions religieuses/culturalistes des `ulamâ', reprise et instrumentalisée pour en faire un topos dominant de la langue de bois officielle. Étant entendu que l'arabe dont il était question était trop souvent un arabe obscurantisé, qui n'avait que peu à voir avec l'épanouissement des grands penseurs et des grands poètes de l'époque classique de la civilisation arabe, et pas davantage avec les intellectuels libres et hardis de la Nahda égyptienne, dont le regretté Naguib Mahfouz était un chaleureux descendant. Alors que, même dans l'Égypte de Nasser, de Sadate et de Moubarak, les manuels d'histoire ont toujours insisté sur la civilisation égyptienne de l'Antiquité — rappelons que c'est sous Nasser qu'une colossale statue de Ramsès II a été érigée sur la place de Bab El-Hadid, devant la gare centrale, avant d'en être récemment retirée pour cause de dégradation liée à la pollution du Caire —, on se mit en Algérie à faire coïncider dans les manuels le début de l'histoire avec l'avènement de l'islam dans le nord de l'Afrique. Ce qui précédait fut expédié en quelques paragraphes renvoyant à une jâhiliyya (l'état d'ignorance et de sauvagerie antéislamique) connotant aussi l'isti`mâr (le colonialisme) : l'Empire romain, établi sur l'Afrique du Nord deux millénaires plus tôt, était vu purement et simplement comme un pouvoir colonial étranger oppressif, cela en un contresens anachronique symétrique aux fantasmes français en la matière.


Mais déjà, dans le mémoire présenté à l'Organisation des Nations unies (ONU) en septembre 1948 par Messali, était entendu que l'histoire de l'Algérie ne commençait qu'à partir de l'islamisation du pays. Messali demeurait même en retrait par rapport à cette manière de Lavisse algérien que fut l'historien officiel de la construction nationale, Ahmed Tawfiq al-Madani. Pourtant, la contribution originelle à ce mémoire du jeune militant et intellectuel Mabrouk Belhocine faisait amplement référence à l'histoire précédant l'islam. Mais Messali avait censuré le jeune téméraire et fait bureaucratiquement expurger la version finale. Pourtant, l'ancienneté du fait berbère en Algérie est une évidence. On sait que la conquête islamo-arabe n'a pas déplacé vers le Maghreb des foules démesurées, pas plus que, par exemple en Europe, les invasions germaniques en France et en Espagne. Aujourd'hui, on peut raisonnablement affirmer que, peu ou prou, les Algériens sont très majoritairement des Berbères arabisés, nonobstant tels radotages d'intellectuels idéologues qui ont voulu faire d'eux des Yéménites originels.


Aucun historien de l'Algérie ne peut cependant nier ou sous-estimer la place éminente, en Algérie, de son ancrage islamo-arabe plus que millénaire, y compris dans les zones restées berbérophones où l'arabe est devenu langue du sacré et langue de haute culture. Ce fut le cas en Kabylie qui, pour cela, peut être dénommée la « montagne savante ». Le pays chaouia, dans la partie sud-orientale de l'Algérie, également berbérophone, fut l'une des régions où, dès les années 1930, le mouvement culturaliste islamo-arabe des `ulamâ' s'implanta le mieux. Et, pendant la guerre de libération de 1954-1962, c'est en Kabylie — en wilâya 3 — que l'Armée de libération nationale (ALN) insista le plus sur l'œuvre d'éducation à réaliser in situ, pour les générations montantes, sous l'oriflamme de l'islam et de la langue arabe ; cela sous l'impulsion de son chef, le colonel Amirouche, qui était évidemment berbérophone — un berbérophone dont des témoignages disent qu'il lui prenait parfois de faire semblant de ne pas comprendre le berbère. Il n'est pas impossible que de telles situations hybrides aient pu exister à l'époque romaine, entre le berbère et le latin.


La « crise berbériste », déclenchée par des militants nationalistes algériens du MTLD se refusant à n'envisager d'acception de la nation que réduite à sa dimension islamo-arabe, secoua le MTLD en 1948-1949, et elle fut autoritairement tranchée par l'exclusion des « berbéristes », laquelle permit en même temps à Messali d'éliminer politiquement son rival du parti, le docteur Mohammed Lamine Debaghine — lequel était pourtant arabophone et musulman croyant. Jusqu'à la fin de la guerre de libération, et au-delà, vouloir poser au FLN la question de la langue et de la culture berbères fut assimilé à une déviation dont l'obscénité frisait la traîtrise. Il fallut attendre le « printemps berbère » de 1980 pour voir à nouveau la question posée au grand jour, et 1995 pour voir la création du — bien formel — Haut Commissariat à l'amazighité auprès de la présidence de la République. C'est que, dans leur stratégie du « diviser pour régner », des idéologues coloniaux avaient construit un mythe kabyle qui alla jusqu'à assimiler narcissiquement les « Berbères », parés de toutes les vertus, aux Gaulois, pour les opposer aux « Arabes », auxquels étaient imputés tous les vices : se réclamer de la constante berbère, c'était donc emboucher les trompettes des colonialistes et faire leur jeu ; c'était trahir. Même si nombre de militants berbères ne sont pas toujours, eux non plus, à l'abri du reproche de simplisme et de manichéisme, le fait berbère (dans l'Antiquité, on disait « maure » ou « libyque ») est une composante incontournable et évidente de l'histoire et de la préhistoire de l'Algérie.


Cet ouvrage met à la disposition des lecteurs un livre simple, de large vulgarisation, aussi bien informé que possible. Il s'efforce de tenir compte des avancées de la vraie recherche historique, celle dégagée des préoccupations de pouvoir et d'idéologie. Il a donc l'ambition de présenter clairement, d'abord aux Algériens et aux originaires d'Algérie, ce que furent leurs ancêtres, d'où ils venaient, quelles étaient leur vie et leurs préoccupations, leurs joies et leurs frayeurs ; mais aussi, à un plus large public, les origines d'un pays qui est un incontournable partenaire afro-méditerranéen de l'Europe. S'il peut donc contribuer, de part et d'autre de la Méditerranée, à battre en brèche les préjugés, à combattre les stéréotypes et à refuser les facilités, il aura atteint son objectif.


Les ancêtres des Algériens, alors non musulmans et non arabisés, ont vécu dans des sociétés et ont été régis par des États qui ne méritent pas, loin de là, d'être ravalés à l'obscurité de quelque jâhiliyya que ce soit. Ils étaient en relations — commerciales, techniques, culturelles/artistiques — avec le Proche-Orient et, plus largement, avec les pays qui bordent la Méditerranée. C'est en ce sens que l'influence punique — originellement phénicienne —, par Carthage, puis l'influence romaine, par Rome et par les romanisés de l'Empire romain, ont été déterminantes pour modeler l'organisation politique, l'économie, les cadres de la société, la culture et les orientations religieuses des ancêtres des Algériens, mais aussi pour donner la main à des continuités à première vue insolites : le punique avait ici et là subsisté jusqu'au moment de la conquête islamo-arabe et, en Africa (Tunisie) et en Numidie ; les conquérants n'eurent pas toujours trop de mal à comprendre cette langue sémite, voisine de l'arabe et de l'hébreu.


Cela même si, à l'évidence, leur langue principale, leur culture, leurs conceptions du sacré restaient — restent encore par de multiples traits — largement tributaires du vieux substrat mauro-libyco-berbère. Mais sans que, dans l'Antiquité, ne fût jamais rompue l'ample symbiose méditerranéenne dans laquelle ils fonctionnaient. Certes, ce livre ne taira pas les ruptures : de même que l'Algérie indépendante n'est ni l'Algérie coloniale, ni l'Algérie ottomane, ni davantage celle des royaumes berbères, le christianisme n'est pas la révérence au vieux panthéon punique et/ou gréco-romain ; et l'islam n'est pas le christianisme. Pourtant, les ancêtres des Algériens ont adhéré successivement à ces différentes formulations du sacré, du polythéisme à l'islam en passant par le christianisme. Cette succession se produisit-elle à coups de ruptures ou, au contraire, un enchaînement de continuités a-t-il prévalu ?


Car, d'une forme humaine à des formes humaines renouvelées du rapport au sacré et des rites, que de continuités : à titre d'exemple, à Thuburbo Majus (dont les ruines sont situées aujourd'hui en Tunisie, près de la localité du Fahs), le règlement d'accès au temple d'Esculape — l'Asclépios grec, l'Eshmaus punique — comportait, au IIe siècle, trois jours durant, l'abstention préalable des relations sexuelles, l'interdiction de consommer de la viande de porc ainsi que l'obligation de se déchausser. Cela six siècles avant l'implantation de l'islam dans le nord de l'Afrique… Et, dès le néolithique, l'image du croissant de lune appartenait déjà à la symbolique du sacré, mais généralement associée à celle du soleil. De même, au Proche-Orient, dans une autre aire devenue très majoritairement musulmane, c'était sous la personnification de la lune que les Cananéens, les Phéniciens et les Chaldéens adoraient Ashtar (ou Ishtar), divinité qui présidait à la fécondité et à l'amour et déesse du printemps — c'était l'Astarté grecque, dont dériva probablement Aphrodite, que les Romains assimilèrent à Vénus.


Pour revenir sur terre, beaucoup plus près de nous, aux XIXe et XXe siècles, si les colonisateurs exploitèrent tant la vigne pour produire du vin en Algérie, la viticulture était aussi une activité importante dans l'Antiquité : la production et la consommation de vin y étaient fort développées. Et, depuis plus longtemps encore, les humains s'y nourrissaient principalement de blé — le couscous est resté l'élément de base de leur alimentation —, tout comme sur l'ensemble des rivages méditerranéens : dans le sud de la Palestine, on en connaît une variété moins finement roulée, dénommée justement le maftûl (le roulé) ; et, au couscous, équivaut le burghul turc — lequel ressemble au farîk constantinois (blé [ou orge] vert concassé) —, voire la pasta italienne, qui a largement conquis l'espace culinaire maghrébin.


Enfin, sur le plan de l'organisation sociale, les ancêtres des Algériens étaient socialisés dans des communautés dont les traits, qui portaient là encore la trace de leur profond ancrage méditerranéen, perdurèrent durant des millénaires en Afrique du Nord : la patrilinéarité, l'endogamie, avec tous les tabous qui s'y rattachent, et le pouvoir souverain des humains de sexe masculin sur l'espace public. Ajoutons, toujours dans le sens du souci de la continuité dont ce livre s'efforce de faire preuve, que, dans tous ses chapitres, a été entrevue la question de l'établissement, à la suite des Phéniciens et de Carthage, de l'évolution et du rôle des Juifs en Afrique du Nord : car ils font bien partie, de manière inséparable, du peuplement et de la société, cela comme constante depuis la plus haute Antiquité jusqu'au XXe siècle.


Pour rendre compte de toute la richesse et de toute la complexité du sujet, cet ouvrage propose donc, dans une première partie, d'étudier l'évolution du territoire correspondant à l'Algérie contemporaine, de ses habitants, de l'origine de la vie humaine à l'Antiquité, à travers l'analyse de la préhistoire et de la protohistoire, puis les royaumes maures et numides indépendants — avec notamment les hautes figures de Massinissa et de Jugurtha le rebelle —, avec leurs caractéristiques socio-politiques, linguistiques et culturelles/religieuses. L'influence de Carthage et l'inclusion ancienne du nord de l'Afrique au sein d'une très vivante symbiose méditerranéenne seront abordées.


Nous verrons que les luttes de pouvoir romaines apparaissent étroitement liées au sort de la Numidie indépendante que, après la destruction de Carthage en 146 av. J.-C., Rome finit pas vassaliser, avant de l'annexer purement et simplement en deux temps (46 et 27 av. J.-C.). Cela n'empêcha pas in fine le plus célèbre des princes maures vassaux de Rome, Juba II, d'incarner, depuis Caesarea (Cherchel), capitale de son royaume de Maurétanie, un apogée raffiné de l'art, de l'architecture et des sciences. Deux ans après le mort de son successeur Ptolémée (40), son royaume fut finalement annexé par l'empereur Claude (42).


Dans une deuxième partie, nous aborderons les « Romano-Africains », à l'époque classique de la domination romaine, du Ier au IVe siècle ap. J.-C. Cette « colonisation », dont le terme même est trompeur, n'eut pas grand-chose à voir avec la colonisation entreprise dix-huit siècles plus tard sous l'égide conjointe du nationalisme français et de l'avancée du capitalisme. Nous examinerons l'administration romaine et l'encadrement militaire du dispositif défensif du territoire conquis par Rome, ainsi que les normes d'une société que certains ont donnée pour romaine, mais que d'autres ont prétendue rétive à la romanisation, sans omettre les modalités de l'aménagement de l'espace, dont la rationalité organisatrice et comptable n'exclut pas une forte injustice dans la répartition de la richesse, porteuse d'explosions sociales.


La civilisation romano-africaine fut cependant, au premier chef, une civilisation centrée sur un épanouissement sans précédent des villes : les cités, avec leur connotation sacrée, avec les sépultures qu'elles abritaient pieusement, étaient aussi le lieu d'une vie sociale — marchés, théâtres, jeux du cirque, sens du décor de vie… Dans un tel contexte, seront abordées les manifestations de l'art, de la littérature et de la culture, tant dans les espaces privés que dans l'espace public, et enfin les révérences à un sacré dont les composantes vont d'une religiosité populaire, prenant en compte la marque « nationale » des dieux africains locaux et la popularité du culte dionysiaque, à un polythéisme plus ou moins officiel qui rendait, aussi, honneur à l'empereur-dieu, sans omettre la prégnance du culte de ce Saturne africain dont l'origine plongeait dans le culte punique de Ba`al Hammon et dont la suprématie incontestée prêta peut-être bien quelque part la main au monothéisme.


Dans une troisième partie, il s'agit de tirer le bilan de l'Antiquité tardive et, notamment, des modalités de passage du christianisme à l'islam (IVe- VIIIe siècle). Nous nous attacherons à éclairer les origines et les raisons de l'expansion du christianisme nord-africain, dont les prémices remontent au IIe siècle mais dont l'épanouissement fut plus tardif. Non sans voir que les manifestations du christianisme furent marquées par des spécificités — l'« hérésie donatiste » notamment, en laquelle certains ont voulu voir la manifestation d'un particularisme africain quand d'autres soulignent sa signification au regard des violentes luttes internes qui ébranlèrent la société africaine. Toujours est-il que l'Antiquité tardive connut des révoltes multiformes où le courant de la protestation sociale fut intriqué, in fine, avec les ambitions de pouvoir de princes berbères sur fond de recul du pouvoir romain.


Le « schisme donatiste », apparemment vaincu par l'orthodoxie catholique, fut refoulé, mais il resta disposé à rejaillir sous d'autres formes humaines. Apôtre de l'orthodoxie catholique, théologien, écrivain fécond et grand politique à sa place d'évêque d'Hippone (Annaba), Augustin de Thagaste (Souk Ahras) marqua de son rayonnement le crépuscule de l'ère romaine. Dès lors, le terroir destiné à devenir un jour l'Algérie passa — à vrai dire peu profondément — sous la domination des Vandales, non sans qu'il se fragmente aussi en diverses principautés berbères et que, finalement, il passe en partie sous la domination théorique du pouvoir byzantin — celui des Rûm(s). Byzance tenta bien, au VIe siècle, une reconquête à contretemps, qui fut toujours bien précaire et seulement dans la partie orientale du Maghreb. C'en était bien fini de l'Empire romain en Afrique, comme dans tout l'Occident européen.


Cela n'empêcha pas que, dans les limites de l'actuelle Algérie, l'Antiquité tardive maintint jusque très tard, et souvent avec éclat, son organisation urbaine. Les villes continuèrent à être le centre de réalisations architecturales notables — bien amoindries et dégradées à l'époque byzantine —, et de vieilles formes architecturales préromaines connurent un réel renouveau dans telles principautés berbères. Dans les centres de la romanité africaine, ce qui s'impose à l'historien de l'Antiquité tardive, c'est la marque chrétienne qui, dans un sens concret comme dans le sens abstrait, différencia la Cité de Dieu de la cité terrestre, marqua les édifices religieux et s'imposa dans les thèmes et les formes du décor.


En conclusion/épilogue, ce livre s'interrogera pour essayer de comprendre si, du christianisme à l'islam, il y eut rupture ou glissement. Les conquérants islamo-arabes n'ont pas conquis aisément le Maghreb : des résistances, plus coriaces et plus longues que celles que les nouveaux conquérants rencontrèrent au Proche-Orient dans ce qui deviendrait l'Empire musulman, se manifestèrent. Mais, paradoxalement, alors que des traces chrétiennes non négligeables ont subsisté en Syrie ou en Égypte, la victoire à 100 % de l'islam dans l'Afrique du Nord s'expliquerait-elle par une implantation du christianisme somme toute peu profonde, en tout cas rayonnant surtout à partir des villes ? Certes, les humains, pour s'adapter à de nouveaux pouvoirs, n'ignorent pas ce que les Italiens appellent l'« arte di arrangiarsi » (l'art de se débrouiller, l'art de faire avec). Ceux-là mêmes qui révéraient les pouvoirs et les religions établis et en tiraient honneurs et puissance ne furent souvent pas les derniers à s'en affranchir pour accueillir les Islamo-Arabes. Et le donatisme couvait comme le feu couve sous la cendre, prêt à se réveiller et à se réorienter. Sans compter, et c'est peut-être bien l'argument décisif, que les gens du cru purent bien percevoir avec empathie les nouveaux venus, en ce sens que ces derniers leur parlaient depuis un substrat oriental qui n'était peut-être pas ressenti comme fondamentalement étranger aux ancêtres des Algériens.


Pour mener à bien l'achèvement de cet ouvrage, moi qui ne suis pas un historien antiquisant, encore moins un préhistorien, j'ai eu recours au service de collègues et/ou amis qui ont accepté de relire patiemment mon manuscrit et d'y traquer les erreurs et les insuffisances. Mes remerciements vont donc, pour cela, à Olivier Aurenche, préhistorien, professeur émérite à l'université Lyon-II, qui a relu la partie consacrée à la préhistoire ; François Richard, historien de l'Antiquité romaine, qui fut jadis professeur d'histoire à Oran, puis enseignant à l'université Lyon-III, aujourd'hui professeur à l'université Nancy-II — il y fut mon collègue et ami —, qui a relu ce qui concerne les périodes numide, maure et romaine ; Pierre Guichard, historien médiéviste spécialiste de l'Occident musulman, qui fut mon condisciple en classes prépa au lycée du Parc de Lyon, professeur émérite à l'université Lyon-II, qui a relu les passages touchant à l'Antiquité tardive et à l'arrivée de l'islam ; à Jean Comby, professeur à l'Université catholique de Lyon, enfin, qui m'a précieusement conseillé pour traiter du christianisme.
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Les ancêtres des Algériens : la préhistoire et la protohistoire



O n désigne par paléolithique — ou âge de la pierre ancienne, caractérisé par la pierre taillée — les débuts de la préhistoire. Celle-ci correspond, sur le plan géologique, à la fin de l'ère tertiaire et au début de l'ère quaternaire.



Le paléolithique


On trouve à deux millions d'années de nous, soit à une époque voisine des grands foyers préhistoriques de l'Afrique orientale, sur le territoire de l'actuelle Algérie un des premiers berceaux de l'humanité. Datant de cette époque, plusieurs sites sahariens ont été découverts, dans un Sahara qui était alors moins sec et où s'étendaient de vraies savanes, ainsi que des sites septentrionaux, tel que celui de l'Aïn-Hanech, près d'El-Eulma, à l'est de Sétif, où l'on a découvert des boules de pierre (sphéroïdes) grossièrement taillées. L'homme de ces temps, dit Homo habilis (homme habile) par les savants, se cantonne souvent en bordure de mer ou de lacs. Il taille des galets pour en obtenir un ou plusieurs tranchants.


L'Homo erectus (homme se tenant debout), parfois dénommé atlanthrope (homme de l'Atlas), a dû être présent il y a un million d'années dans une aire correspondant à l'Algérie du Nord, dans les actuelles oasis sud-oranaises, et au Sahara, dans le Hoggar et surtout au Tassili Azjer. On a découvert près de Tighennif, à l'est de Mascara, des fragments de squelettes de cet Homo erectus. Il était de relativement petite taille, autour de 1,50 mètre. La cueillette et la chasse étaient ses principales activités. Dans un contexte où le climat était alors plus froid et plus humide, ses proies appartenaient à une faune où coexistaient des animaux nordiques (cerfs, sangliers notamment) et des animaux africains (éléphants, girafes, hippopotames). Ses outils et ses armes étaient composés de pierres taillées, souvent sur deux faces opposées (bifaces). Ses activités et sa technique correspondaient à la culture dite acheuléenne, d'après le nom d'un site de la vallée de la Somme, en France septentrionale. Peut-être avait-il déjà commencé à domestiquer le feu. Il avait une organisation sociale et il pratiquait des rites funéraires.


Puis l'Homo sapiens (homme qui sait), déjà proche de l'homme actuel, a laissé des traces de sa présence, entre – 100 000 et – 40 000 années, entre autres dans le Sahel, mais aussi près de Tipasa et de Mostaghanem, et plus encore dans la région de Bir El-Ater, dans les Nememchas ; d'où le nom qui lui a été donné d'« homme atérien » ou, parfois, « moustéro-atérien1 ». À son degré d'évolution, il était notamment capable de fabriquer racloirs, poinçons et pointes de pierre taillée qui étaient ajustées à une hampe de bois. Le climat s'était réchauffé et il cueillait racines comestibles et fruits. Il pêchait, et il chassait antilopes, bœufs, chevaux et gazelles. Il avait amélioré la technique du feu. De cette époque, on a découvert la plus ancienne expression en Afrique du Nord d'un culte religieux, à El-Guettar, dans le Sud tunisien, près de la frontière algérienne, sous la forme d'un amas de grosses boules de pierre déposées près d'une source. Il s'agit probablement de la trace d'un culte rendu à un génie des eaux.


Vers 22 000 av. J.-C., apparaît la culture dite parfois de « l'homme de Mechta Afalou ». Cette culture du paléolithique terminal s'épanouit dans les millénaires qui suivirent, surtout sur la côte et dans la zone tellienne. Elle connut son apogée vers 10 000 av. J.-C. Des traces ont été découvertes, notamment dans les deux localités d'Afalou Bou Rhummel, non loin de Bejaïa, dans la région côtière, et de Mechta El-Arbi2, tout près de Chelghoum Laïd, à l'ouest de Constantine, et, plus encore, à La Mouillah, près de Marnia. De petites communautés de pêcheurs/chasseurs/ramasseurs de coquillages, dont on a retrouvé la trace au pied du mont Chenoua, près de Tipasa, y vécurent aussi, dans des grottes abritées par des falaises côtières.


Pour désigner la même réalité humaine, et pour la même époque, on a parfois parlé de culture « ibéro-maurusienne » : un savant3 a supposé au début du XXe siècle que des éléments humains venus d'Ibérie (Espagne) s'étaient alors implantés en Afrique du Nord, Maurusioi étant, en grec, le nom donné aux « Maures », par lequel étaient désignés, dans le monde antique, les habitants de ce qui est devenu, en arabe, le Maghreb. Ce savant se fondait sur la ressemblance entre les outils en pierre retrouvés de part et d'autre de la Méditerranée. On incline plutôt à penser aujourd'hui que les Ibéro-Maurusiens ne venaient pas d'Ibérie, mais qu'ils étaient des autochtones. On n'a pas pour autant la certitude qu'ils furent les ancêtres des Berbères, du moins dans la totalité du territoire correspondant à celui de l'Algérie actuelle. Il a été prouvé que la taille (environ 1,75 m), la robuste stature et la forme du crâne de ces hommes correspondaient sensiblement au fameux « homme de Cro-Magnon », découvert dans le sud-ouest de la France, près des Eyzies, dans le département de la Dordogne.


Sur le plan technique, les os servaient à fabriquer des aiguilles et des poinçons, le silex des lames denticulées, couteaux et haches, ainsi que de petits outils à formes géométriques (triangles, trapèzes). Les premières formes animales pétries dans l'argile apparaissent alors. L'habitat était constitué d'abris sous roche et de grottes. La vie était déjà marquée par le groupement en communautés où était pratiquée une certaine solidarité. Résidant non loin de la mer ou de lacs, ces humains étaient friands de poisson. Leur subsistance était fondée sur la cueillette, la pêche et la chasse. Semi-sédentaires, ils pratiquaient un nomadisme de faible ampleur.


Des pratiques, qui eurent souvent cours bien ultérieurement — le badigeonnage d'ocre des corps, des cadavres et des outils, la trépanation des crânes, l'ablation des incisives supérieures —, sont à relier à des préoccupations peut-être hygiéniques et plus vraisemblablement d'ordre esthétique et/ou sacré. On suppose que des vertus de revivification étaient prêtées à l'ocre. Des parures ont été également retrouvées, elles avaient aussi des fonctions magico-religieuses : pierres, coquillages, os, plumes d'autruche4 servaient à protéger le corps de l'inconnu et des dangers invisibles. Sur le territoire de l'actuelle Algérie, on commence à trouver des sépultures à partir de l'ibéro-maurusien (22 000 à 9 000 ans av. J.-C.). Des traces ont été exhumées, renfermant parfois des dépôts d'offrandes (par exemple hématite broyée placée au sommet du crâne, poinçons en os poli). Des amoncellements, annonciateurs de monuments funéraires, ont aussi été découverts : des amas d'ossements, mais aussi des corps entiers inhumés allongés ou dans diverses autres positions repliées.


Au début du VIIIe millénaire av. J.-C., une autre culture, dénommée « capsienne » (de Capsa, l'actuelle Gafsa tunisienne) ou « protoméditerranéenne », apparaît. Les Capsiens ne supplantèrent pas toutefois le substrat antérieur des Ibéro-Maurusiens. Le fond de l'actuel peuplement du Maghreb provient sans doute d'une juxtaposition et d'une superposition de ceux-ci et de ceux-là. Moins robustes, plus élancés et plus fins que les hommes de Mechta El-Arbi, les Capsiens provenaient peut-être du Proche-Orient via la Basse-Égypte. De 7 000 à 5 000 av. J.-C., leur présence est surtout attestée à l'emplacement de l'actuelle Algérie intérieure orientale. On y a découvert une profusion de pierres taillées, ainsi que de nombreuses ramâdiyyât (cendrières5) où abondent entre autres ossements et déchets de cuisine, notamment des coquilles d'escargots. Les ossements retrouvés dans les ramâdiyyât indiquent la place importante dans l'alimentation, aux côtés des chevaux, mouflons, sangliers et zèbres, d'une espèce d'antilope à grosse tête, l'antilope bubale — d'où le nom, que l'on donne parfois à cette époque, de période « bubaline ».


Les Capsiens mirent au point un art domestique et ornemental où abondent coquillages perforés, coquilles d'œufs d'autruches, coquilles d'oursins, vertèbres perforées, dents, pierres, carapaces de tortues, petits disques de cuir… Figurent aussi dans la panoplie d'élégants outils à fines lamelles de silex blond, ainsi que des perles naturelles, des perles en os, et des rondelles de poterie servant à confectionner bracelets et pectoraux. Au capsien, se multiplient, notamment dans les ramâdiyyât, de véritables sépultures, fosses tapissées de végétaux ou de vannerie et enduites de kaolin. Les hommes du paléolithique supérieur édifièrent des sépultures, peut-être pour certaines déjà annonciatrices de dolmens. Les premiers ateliers de céramique sont attestés dès le VIIIe millénaire av. J.-C. au Tassili Azjer. À partir de 6 000-5 000 ans av. J.-C., on a mis au jour, surtout dans des zones littorales, des fragments d'une céramique lourde, encore grossière, à parois épaisses et peu décorées, et à fond conique. Il semble par ailleurs avéré que, chez les Capsiens, les mutilations dentaires — ablation des incisives supérieures et inférieures —, pratiquées à l'âge de l'adolescence, correspondaient bien à un fond sacré en relation avec des rites de passage de l'enfance à l'âge d'homme.






Le néolithique


Ce que l'on a parfois dénommé la « révolution néolithique » (ou âge de la pierre polie) débute au Maghreb (Sahara compris) entre 8 000 et 4 000 av. J.-C., soit sans doute beaucoup plus précocement qu'en Europe. Témoignent de cette civilisation, parmi la série des superbes outils en pierre polie qui ont été exhumés, la longue hache découverte à Dellys au début du XXe siècle, aujourd'hui exposée au musée du Bardo à Alger, ainsi que des tessons de céramique modelée et des fragments d'objets en peau. Des instruments en pierre taillée subsistèrent toutefois, comme les pointes de flèche, utilisées grâce à l'invention d'une arme de destruction précise, l'arc. Des pollens de céréales, datant de 4 000 à 3 000 av. J.-C., ont aussi été découverts. On peut présumer ainsi des prémices de l'agriculture et de la progression de la vie sédentaire. L'élevage apparut sensiblement plus tard que dans d'autres contrées bordant, à l'est, la Méditerranée.


Avec le néolithique, l'art se diversifie et s'affine dans les gravures rupestres de l'Atlas saharien (djebel Amour, M'zab, région de Djelfa), mais parfois aussi plus au nord. Des animaux africains sont gravés, et non peints, dont la représentation renseigne sur la faune de cette époque : autruches, éléphants, rhinocéros, lions aussi, bellement mis en scène par exemple dans une gravure de Kef Messiouer, près de Sedrata, qui représente des lions dévorant un sanglier. Sont aussi mis en scène des béliers paissant, coiffés de bonnets décorés ou ceints de colliers tressés, ainsi que des hommes en prières dans des scènes de sacrifices.


Tout indique que, au moins dans l'extrême Sud-Est saharien de l'actuelle Algérie, au Tassili Azjer, la civilisation humaine a eu peut-être deux mille ans d'avance sur l'Afrique méditerranéenne. Le climat, loin d'y être, comme de nos jours, désertique, était suffisamment humide pour laisser croître les arbres et la végétation. Sur les céramiques modelées du Tassili, on ne trouve nulle trace, à ces dates, de type humain méditerranéen : les hommes ont un type négroïde. Des gravures rupestres, parfois rehaussées d'ocre rouge, datant de 5 000 ans av. J.-C., représentent, souvent en grandes dimensions, des bubales ou autres animaux de la faune africaine, et aussi des ânes sauvages, des chèvres, des gazelles et… des poissons ! On a retrouvé, également de la même époque, des pointes de flèche et des couteaux d'une grande finesse. Toujours au Tassili, la peinture sur roche est, au cours de cette période, réservée aux figurations d'êtres humains, représentés généralement avec des têtes rondes (on a parfois parlé du style ou de l'époque des « têtes rondes »). Les tons sont ocre-rouge, blancs, jaunes ou gris-bleu. Les têtes peuvent être ornées de dessins géométriques et de protubérances dans lesquels on voit des représentations mythiques. Parmi des collections de figures mixtes humaines-divines, parfois à tête animale, se dégage la peinture de deux mètres de haut du « grand dieu » du site de Sefar.


Au néolithique moyen, c'est-à-dire à partir de 5 000 av. J.-C., à côté de scènes de chasse, les représentations de troupeaux se font plus fréquentes (de bovins surtout). D'où parfois la dénomination de « période bovidienne » de ces temps marqués par le pastoralisme de gros cheptel. Leur ressemblance avec les grands bovins de la vallée du Nil, portant des paires de cornes ressemblant à une lyre, laisse penser que des contacts existèrent avec l'Égypte ; et on tient pour plausible qu'il y ait eu une vague « bovidienne » provenant de l'Afrique nord-orientale. C'est peut-être depuis lors que le bœuf est devenu, durablement, le symbole de la création du monde sous la forme d'un bovin hermaphrodite.


Apparaît aussi la croyance — qui a perduré jusqu'à nos jours chez les pasteurs peuls d'Afrique steppique — en une voie initiatique scandée par deux temps, le solaire et le lunaire, symbolisés respectivement par des représentations du soleil et de la lune. Des cérémonies propitiatoires6, où le cortège des bœufs joue un rôle premier, sont célébrées afin d'obtenir la protection des troupeaux. On a aussi remarqué que le cornage des bœufs, sans doute en symbolisation phallique, comportait des corrélations sexuelles renvoyant à la fertilité et à la reproduction. Les deux cornes, dont la représentation évolue de manière stylisée, concordent avec le croissant lunaire, lequel se trouve aussi au Proche-Orient en évocations du sacré. Et elles renvoient au cycle lunaire de 28 jours, celui de la menstruation qui commande la fertilité féminine. Le disque solaire et, plus, le croissant lunaire se retrouveront dans les temps historiques de l'Antiquité.


Au Tassili, les teintes des peintures se diversifient au bleu, au jaune, au violet. L'art s'y fait narratif. Dans les mises en scène d'êtres humains, apparaissent des populations blanches, venues vraisemblablement d'Orient. Des femmes élégantes offrent au regard leurs coiffures élaborées, leurs capes et leurs jupes à volants. Les hommes arborent des peintures sur la figure. Ils portent un pagne, parfois une cape. Le sens du mouvement dans ces peintures est souvent saisissant. Vers 3 000 av. J.-C., le bovin domestique attelé apparaît. La sculpture dite en « ronde bosse » s'impose. Précieuses sont les nombreuses petites sculptures animalières stylisées, polies dans des roches volcaniques sombres : les bovins, accroupis en position ramassée, et des antilopes côtoient de petits rongeurs (les goundis), des têtes de béliers, mais aussi des poissons. À côté de ces formes, qui sont à relier à des cultes zoolâtres7, d'autres statuettes représentent des êtres humains. On trouve, dans une symbolique sacrée, des pierres levées à visages humains stylisés, les bétyles. Ces pierres polies magico-religieuses sont à forme allongée en pain de sucre. Différents objets, également en pierre polie, durent servir à protéger contre la foudre ou à provoquer la pluie.


À partir de 2 000 ans av. J.-C., le néolithique final marque la fin de la préhistoire. Les représentations animalières continuent à y mettre en scène la faune africaine, mais l'éléphant et l'hippopotame ont disparu — indication d'un climat devenu plus sec. Des animaux domestiques apparaissent, comme le chien. Mais un quasi-nouveau venu règne dès lors : le cheval — d'où parfois le nom de « période caballine » —, toujours figuré attelé. Cet ancêtre du cheval barbe, vraisemblablement introduit d'Égypte à partir du XVIe siècle av. J.-C., joua ultérieurement dans l'Antiquité un rôle majeur dans la fameuse cavalerie des rois numides. Les conducteurs de chars figurés appartenaient probablement à une caste de guerriers. Les formes de galop sont élancées, presque aériennes — d'où parfois la dénomination de style du « galop volant » —, comme on en trouve dans la Crète d'avant la période hellénique, ou plus tard sur certaines céramiques grecques. Mais ces « équidés » avaient peut-être bien en partie, eux aussi, des origines africaines orientales.


On a voulu voir dans ces ressemblances des influences sur le Tassili du monde égéen. Mais l'historien grec du Ve siècle av. J.-C. Hérodote a avancé que ce furent au contraire ces « Libyens » du Sahara qui auraient appris aux Grecs à atteler les quadriges. Cette affirmation est toutefois controversée. En tout cas, plusieurs indices, comme la nécessité d'utiliser du métal pour fabriquer des pièces de char, ou encore la découverte de gisements de cuivre et d'étain, indiquent qu'il y eut, parmi les ancêtres des Algériens, des hommes qui connurent, eux aussi, l'âge du cuivre et l'âge du bronze. Mais on ne sait toujours pas très bien dans quelles conditions, ni sous quelles influences extérieures, s'il y en eut, ils découvrirent la métallurgie.


La stylisation des formes dans les peintures rupestres est poussée à son paroxysme. Les corps humains sont réduits à des schémas sans visage, élancés en tirets et triangles, comme s'il y avait là, déjà, l'effet d'un interdit portant sur la représentation humaine. Aux frontières avec l'âge historique, les conducteurs de char finissent par se faire cavaliers : ces Gétules, de l'actuel Sud constantinois, et ces Garamantes, du Sahara central — ces derniers ancêtres des Touaregs actuels —, des textes antiques portent tuniques serrées à la taille, stylisées en triangles, et diadèmes de plumes d'autruches. Au même moment, et dans la même aire saharienne, commencent à apparaître les caractères dits libyques, dans leur succession géométrique de tirets, de ce qui est probablement l'un des plus anciens alphabets du monde. Leur forme moderne résiduelle est l'alphabet tifinagh, demeuré chez les Touaregs. On est dès lors dans la protohistoire, la période intermédiaire qui enregistre les changements progressifs aboutissant aux temps historiques, marqués notamment par l'épanouissement de l'écriture.
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